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Chapitre premier
Pour Anna, la fête de Noël de la boîte, c’était terminé : plus jamais ça.
Le cerveau martelé par les pattes pachydermiques d’un troupeau d’éléphants, elle se mit douloureusement au travail. Ce matin-là, tandis qu’elle se rendait poussivement jusqu’à son bureau, les regards et les sourires taquins de « ceux qui savaient » ne lui furent pas épargnés. Heureuse de retrouver son antre, elle se laissa choir sur son fauteuil en cuir, juste derrière le plateau de verre design qui lui servait de bureau. Un coup d’œil à sa montre : une demi-heure de retard. Pas mal, compte tenu de la nuit qu’elle avait passée.
Après avoir frappé discrètement à la porte, son assistante entra et referma derrière elle.
— Café, annonça Jennifer en posant sur le bureau d’Anna un grand gobelet et une plaquette de comprimés. Et des analgésiques…
Anna leva la tête et adressa à la nouvelle venue un rictus désabusé.
— Je dois avoir une tête pas possible…
Le sourcil haussé de Jennifer donnait à sa jovialité quelque chose d’insolent.
— Je suis allée au deuxième étage.
La machine à café du deuxième proposait des doubles. Habituellement, Anna se contentait d’une dose de caféine normale, mais, ce jour-là, elle était reconnaissante à Jennifer d’avoir fait l’effort de se rendre à l’étage. Elle la remercia d’un signe de tête.
Erreur. Grave erreur…
Anna ferma les yeux et attendit que les éléphants aient terminé de supplicier son crâne. Il fallut quelques minutes pour que les propriétés magiques du café et des cachets commencent à la soulager. Elle rouvrit les yeux et croisa le regard de son assistante qui restait plantée là, patiente.
— Quelle est l’étendue du désastre ?
Jennifer esquissa un sourire.
— Tout dépend du point de vue… J’ai croisé M. Munro au deuxième.
Anna expira lentement. Hugh Munro était l’étoile montante de l’entreprise… et accessoirement l’astre le plus flamboyant des souvenirs embarrassants d’Anna.
— Il a dit qu’il comptait vous emmener déjeuner.
N’importe quel autre jour, cela aurait été une bonne nouvelle, mais pas le lendemain de la fête de Noël.
— Pitié, dites-moi que vous m’avez inventé une réunion de dernière minute…, grommela Anna.
— Je lui ai dit que vous n’aviez rien prévu de la journée.
Génial…
— Vous pourriez me briefer sur la soirée d’hier, Jen ? marmonna Anna. Je me souviens… d’un karaoké ?
— Désolée, mais… oui.
— À quel point est-ce que je me suis ridiculisée ?
— Je crois que vous avez conquis les foules, répondit Jen, tout sourires. On a entonné les refrains tous ensemble. Vous avez chanté « I Wish It Could Be Christmas Everyday », « Rockin’ Around the Christmas Tree »… Tous les classiques y sont passés. Et puis, vous nous avez régalés de votre solo.
Anna ferma les yeux. Pitié, non… Pas encore… Elle n’avait pas encore chan…
— « All I Want for Christmas Is You ».
— Ce punch était vraiment atomique…
Jennifer haussa les épaules, comme pour rassurer Anna. Oh, ce n’était pas bien difficile pour elle : elle ne s’était pas ridiculisée en s’époumonant à tue-tête devant toute l’équipe. Qui plus est, après le spectacle, elle l’avait…
— Je l’ai embrassé, n’est-ce pas ?
— C’est lui qui vous a embrassée, en fait… C’était craquant.
Craquant…
Anna posa le front sur son bureau.
— Je ne veux voir personne de la journée, Jen. Si quelqu’un insiste pour me rencontrer, dites que j’ai des dossiers urgents à boucler avant les vacances de Noël et que je ne dois en aucun cas être dérangée.
— Je vous apporte un autre café ?
— S’il vous plaît.
Cela dit, toute la caféine du monde n’y changerait rien : elle avait trop bu à la fête de Noël et avait fini par embrasser Munro.
Une fois de plus.
La fois précédente, elle avait été si mal à l’aise qu’elle s’était appliquée à l’éviter jusqu’au jour de l’an. Hugh avait fini par la retrouver et l’avait invitée à boire un coup avec lui après le boulot. Après son refus, il ne s’était plus manifesté.
Le salaud.
Au moins, sa courtoise indifférence avait empêché Anna de devoir inventer des excuses à la pelle. Au bout de quelques semaines, ils avaient repris leur routine : brefs échanges dans l’ascenseur ou à la machine à café, repas à l’occasion au restaurant italien du coin… Pour Anna, le baiser malheureux n’était plus qu’un lointain souvenir. Elle se réjouissait du fait que Hugh ne soit qu’un ami.
Mais après deux gobelets de punch, l’amitié avait eu quelque chose de frustrant…
C’était décidé : l’an prochain, ce serait jus de pomme et rien d’autre… Non ! Elle secoua la tête : l’année suivante, elle n’irait même pas à la soirée.
Excellente décision.
Cette année-là, en tout cas, elle allait devoir se cacher de nouveau. Au pôle finance, il n’y avait aucune raison valable de passer du temps avec les créatifs du département pub de l’agence. Pas de raison pro, en tout cas, et elle pouvait toujours prétexter une urgence pour esquiver les situations délicates.
Anna s’empara de son téléphone et composa le numéro de Hugh.
— À propos du repas…, commença-t-elle.
— Bonjour à toi aussi.
Elle devinait son sourire à l’autre bout du fil.
Salaud.
— Je ne pourrai pas venir. Je vais être assez occupée, aujourd’hui.
— Occupée à quoi, dis-moi ?
— Eh bien…, hésita Anna en fouillant la pièce du regard à la recherche d’une excuse plausible. Je dois boucler les budgets de fin d’année.
— Ceux que tu as terminés la semaine dernière ?
Merde.
— Oui… Disons qu’il y a des modifs à faire, des modifs assez urgentes.
Il pouffa.
— Anna, tu n’y couperas pas. J’ai déjà réservé chez Giovanni.
— Oh…
— Le tiramisu est pour moi.
Elle était incapable de résister au tiramisu odieusement crémeux et sucré de Giovanni, et il le savait.
— Hugh, je ne suis pas sûre qu…
— Je viens te chercher à midi.
— Mais…
— J’ai un client en double appel. On se voit tout à l’heure, Anna. On aura tout le temps de discuter.
Chapitre 2
À 11 h 55, Anna prit son sac, son manteau, puis se réfugia dans les toilettes des femmes.
Trois minutes plus tard, Jennifer l’y rejoignit.
— Il dit que si vous n’êtes pas sortie dans deux minutes, il vient vous chercher, déclara-t-elle dans un sourire.
— Il ne peut pas entrer ici !
Jennifer scruta avec insistance la porte battante.
— Oh que si. Et sans trop de mal, qui plus est.
— Une minute trente !
Si la voix de Hugh trahissait son amusement, elle n’en était pas moins résolue.
Anna dégaina son peigne et se coiffa rapidement : si l’heure de sa chute était venue, elle tomberait avec panache.
— Trente secondes !
Elle appliqua à la hâte sur ses lèvres un rouge à lèvres fuchsia et se passa du blush sur les pommettes. Pour ses yeux rouges, c’était peine perdue. Elle enfila son manteau et empoigna son sac.
— Terminé ! J’arrive, que tu sois présentable ou n…
Anna fit irruption dans le hall.
— Ah ! Sage décision…, commenta-t-il en lui adressant un clin d’œil.
Anna le fusilla du regard. Comment pouvait-il présenter aussi bien après la soirée de la veille ?
— Toi, je ne te parle plus.
— Très bien ! pouffa-t-il. Dans ce cas, tu dégusteras tranquillement tes spaghetti alle vongole avec un verre de Montepulciano pendant que je me chargerai de te faire la conversation.
Elle lui jeta un regard noir, puis détourna les yeux.
— Interdiction de parler de ce qui s’est passé hier soir.
— Très bien.
Anna posa de nouveau ses yeux sur lui, décontenancée par son assurance. Les bras croisés, il fronçait les sourcils.
— Enfin, pas comme d’habitude, tout du moins. Cette fois, nous en parlerons sincèrement et sans circonvolutions. En résumé : nous aurons une conversation d’adultes, plutôt que de gérer cette histoire comme des ados.
Aïe ! Ça, c’était un coup bas…
— Que dirais-tu de faire plutôt comme si de rien n’était ? Les adultes le font aussi, non ? grommela-t-elle.
Hugh haussa un sourcil.
— Nous ferions mieux de nous dépêcher si nous ne voulons pas que notre table nous passe sous le nez.
Dehors, la neige fondue rendait le trottoir meurtrier. Trois jours auparavant, la neige nouvelle s’y était déposée en tapis délicat : ce jour-là, après plusieurs épisodes de gel et de dégel, elle n’était plus qu’une gadoue grisâtre. Anna avançait avec prudence, soucieuse de conserver son équilibre : la dernière chose dont elle avait besoin était de tomber à la renverse et de donner une occasion à Hugh de la rattraper.
Ils se tenaient sur le trottoir bondé, attendant de pouvoir traverser, lorsque la main d’Anna effleura accidentellement celle de Hugh.
— Tu es gelée.
— L’hiver, ce genre de chose m’arrive assez régulièrement…
— Tu devrais t’acheter une paire de gants, suggéra-t-il, tandis qu’ils traversaient enfin la rue en direction du restaurant.
— J’ai tendance à perdre mes gants.
— Rentre, tu seras mieux au chaud, l’invita Hugh en ouvrant la porte du restaurant.
Giovanni accueillit Anna d’un baiser sur chaque joue.
— Bellissima signorina !
— Bonjour, Giovanni.
Anna ne put réprimer un sourire : les compliments théâtraux de Giovanni étaient l’une des raisons pour lesquelles elle aimait venir ici.
— J’ai un plat spécial pour vous, aujourd’hui ! lança-t-il à Hugh. De la queue de bœuf ! Elle cuit depuis la veille : elle va vous fondre sous la langue…
Hugh retint de justesse un sourire moqueur.
— Je vais quand même jeter un coup d’œil au menu.
Giovanni surjoua un soupir et secoua la tête.
— Les Anglais n’ont pas d’âme…
— Ni de cœur, d’ailleurs, renchérit Anna, non sans un regard appuyé en direction de Hugh.
— Allez, suivez-moi ! Votre table est ici…
Giovanni leur tendit un menu à chacun.
— Vous prendrez du vin ?
— Anna ?
— Je doute que ce soit très judicieux.
Il pouffa.
Le salaud…
— Une bouteille d’eau pétillante, s’il vous plaît, dit-il avant de se tourner vers Anna, en haussant un sourcil moqueur. On a abusé des bonnes choses hier soir ?
— Je croyais qu’on oubliait cette soirée…
Le rose sur ses joues n’était dû qu’à la chaleur bienvenue du restaurant après la morsure du froid de décembre.
— Non. C’est toi qui veux oublier cette soirée, lui fit remarquer Hugh, un pétillement malicieux dans les yeux. Moi, je veux simplement qu’on en parle entre adultes.
Anna se dissimula derrière le menu à la reliure de cuir.
— Les penne ont l’air pas mal du tout… Ou alors, je tente le poulet dolcelatte-épinards.
— Ou alors, lâcha Hugh en lui arrachant la carte des mains, tu prends exactement la même chose que d’habitude.
Anna lui lança un regard irrité.
— Qui te dit que je ne suis pas décidée à prendre des risques ?
— Le même genre de risques qu’hier soir ?
Elle soupira.
— Hier soir, j’ai commis une erreur et je m’en excuse. Est-ce qu’on peut passer à autre chose ?
— Non, répondit Hugh, péremptoire, en secouant la tête. Impossible.
Un fois Giovanni de retour avec l’eau, Hugh commanda des lasagnes pour lui et les spaghetti habituels d’Anna. Elle le foudroya du regard.
— Navré, tu voulais prendre autre chose ? se moqua-t-il, l’air narquois.
— Ah ! s’exclama Giovanni en hochant la tête avec enthousiasme. Pour la signorina, c’est toujours les spaghetti alle vongole ! Les meilleurs spaghettis de tout Londres, pas vrai ?
— C’est le moins qu’on puisse dire, admit-elle. Alors, oui, je vais bien prendre les spaghetti.
Hugh leur servit un verre d’eau à chacun, puis se cala contre le dossier de son siège en velours rouge, les yeux rivés sur elle. Anna balaya le restaurant du regard : des rubans bordeaux rehaussés d’or avaient été noués et agencés en d’élégants festons. Des chandelles dorées éclairaient les fenêtres, et de jolies plantes agrémentaient la salle et oxygénaient les esprits. Un décor charmant.
Hugh ne la quittait pas des yeux.
L’un d’eux allait devoir briser le silence, mais elle ne voyait pas pourquoi elle devrait s’y coller : après tout, c’était lui qui voulait discuter. Elle remua un peu sur son siège, puis avala une gorgée d’eau.
Bon, OK ! S’il ne comptait pas se lancer le premier, il allait au moins faire l’effort de l’écouter.
— Tu vois…
— Je contemple, même.
Ses lèvres s’arquèrent en un sourire qui menaçait à tout moment de se changer en rire. Elle ne supportait pas cette expression qui lui donnait toujours envie de se pencher et de l’embrasser à pleine bouche. Anna resserra sa prise sur son verre d’eau, redoublant d’efforts pour ne rien faire de stupide.
— J’aime ce que j’ai sous les yeux.
— Je croyais que tu voulais qu’on ait une conversation d’adultes.
— Je suis désolé.
— Pas autant que moi. Ça n’aurait jamais dû arriver. C’était tout sauf professionnel, et je te présente mes excuses. L’année prochaine, je ne viendrai pas à la fête. Ce sera plus simple.
— Ce serait dommage.
Anna haussa les épaules.
— Je ne vois pas quoi te dire d’autre.
— Tu pourrais me dire pourquoi.
— Pourquoi… quoi ?
— Pourquoi est-ce que tu ne peux pas t’empêcher de me sauter dessus dès que tu as un coup dans le nez.
Anna prit une tranche de la délicieuse focaccia de Giovanni et se mit à l’émietter au-dessus de son assiette.
— Quand on est un peu trop imbibé, les limites deviennent floues…
— Je te l’accorde…
Les yeux de Hugh se plissèrent ; à la lueur de la chandelle, ils avaient pris une teinte dorée.
Anna releva le menton.
— Je n’ai pas grand-chose à ajouter.
Hugh afficha une moue dubitative.
Une serveuse arriva avec leurs plats, et Anna lui réclama du parmesan et un moulin à poivre. En multipliant les détails insignifiants, Hugh finirait peut-être par abandonner cette conversation.
— Délicieux, fit-elle remarquer, le coup de fourchette vorace.
— Tant mieux… Tu as pris un petit déjeuner ce matin ?
— Je te demande pardon ?
— Ce matin. Tu as mangé quelque chose ?
— J’ai bu un café.
— Ceci explique cela. Tu es de mauvais poil quand tu as faim.
— Je n’avais pas spécialement faim, jusqu’ici.
— Très bien… Je te laisse manger : bon appétit.
Elle entortilla ses spaghetti sur sa fourchette. Les pâtes, fumantes, la réchauffèrent, et elle commença à s’apaiser. Hugh avait peut-être vu juste…
— Alors ? Ça va mieux ?
Sa voix s’était faite étrangement prévenante.
— Oui. Je crois que tu avais raison : j’avais un petit creux… Merci.
— Je t’en prie… Je peux savoir pourquoi tu passes ton temps à m’éviter ?
Son ton était si délicat, qu’Anna ne trouva pas la force de se montrer acerbe. Elle ferma les yeux et soupira profondément.
— Là, je ne fuis pas…
Hugh posa les mains sur les siennes.
— Et c’est tant mieux.
Sa peau était chaude, son contact étrangement apaisant. Anna dut redoubler d’efforts pour rompre cette troublante proximité.
— Ce n’est pas une bonne idée…
— Pourquoi ? demanda-t-il, le sourire aux lèvres. Tu me plais, je te plais. Je vois mal en quoi ce ne serait pas une bonne idée.
— Je n’ai aucune envie de m’impliquer… Je préférerais qu’on reste amis.
Nerveuse, elle prit sa serviette – brodée de jolies baies de houx – et commença à la plier.
— Des amis qui sont incapables de se trouver à plus de trois centimètres l’un de l’autre dès qu’ils ont bu un verre de punch ?
Elle haussa les épaules, et abandonna son regard à son assiette vide.
Hugh se pencha vers elle.
— Je ne te crois pas, Anna. Je ne te croyais déjà pas l’année passée, mais tu filais trop vite chaque fois pour que je puisse te dire ce que je ressentais pour toi. Au final, je me suis dit que j’avais mal interprété ce qui s’était passé entre nous ; que ça n’avait été qu’une erreur éthylique que tu regrettais déjà et que tu ne tenais pas à reproduire.
Il baissa d’un ton, et Anna se rapprocha de lui, mue par un magnétisme étrange.
— Et puis, tu as recommencé, murmura-t-il.
Anna frissonna. Les mots de Hugh avaient la douceur de caresses envoûtantes.
— Une fois, je peux croire à l’erreur… mais pas deux. Ce que j’ai perçu dans ta voix hier, quand tu m’as chanté ta chanson, c’était sans équivoque. Et tes yeux noisette, captivants, ce qu’ils m’ont susurré, plongés dans les miens, à mesure que tu te rapprochais de moi… je l’ai compris aussitôt. Avec autant d’aisance que j’ai compris le prénom que tu as murmuré à mes oreilles en passant tes bras autour de mon cou… Le mien, Anna. Alors, oui, je t’ai embrassée. Mais c’est parce que c’était ce dont tu avais envie, Anna… Et moi aussi.
Il se recula soudainement, et la laissa là, interdite, le regard avide, haletante de désir.
— Alors ne viens pas me dire que ce que tu veux, c’est que l’on reste amis.
Anna s’affaissa sur son fauteuil. Elle se sentait frustrée, mais il n’était pas question qu’elle le lui avoue. Elle n’était pas prête pour tout cela ; pas prête à l’entendre commenter sa détresse et son indécision. Mieux valait se défiler une fois de plus.
— Très bien, lança-t-elle avec une assurance feinte qui peinait à faire illusion à ses propres oreilles. Je retire ce que j’ai dit, dans ce cas. Cela n’empêche que nous ne pouvons être plus que des amis. Je m’excuse.
— Tu t’excuses ? répéta-t-il d’une voix posée. De quoi exactement ? De m’avoir embrassé comme s’il n’y avait pas d’autre homme que moi sur Terre ? De m’avoir fui une fois de plus ? Ou de continuer à me mentir ?
— Je m’excuse de t’avoir laissé croire qu’il pouvait se passer quelque chose entre nous…
Hugh l’observa longuement, scrutateur, presque malicieux, puis demanda l’addition. Anna sortit son portefeuille de son sac, mais il l’en dissuada de la main et tendit sa carte de crédit à Giovanni.
— Pas de tiramisu pour la signorina ? s’enquit Giovanni en manipulant le lecteur de cartes.
Anna esquissa un sourire forcé.
— Pas aujourd’hui.
Le chef lui adressa un regard entendu.
— C’est bon pour le cœur, pourtant, le tiramisu.
— Mon cœur se porte très bien, merci, rétorqua-t-elle sèchement, avant de secouer la tête d’un air désolé. Je m’excuse, je suis un peu à cran aujourd’hui.
Hugh tapa machinalement son code sur le clavier du terminal, puis rendit la machine à Giovanni.
— La signorina a vraiment besoin d’un dessert, déclara l’Italien en désignant Anna d’un hochement de tête.
Hugh la dévisagea froidement.
— Je ne vous le fais pas dire.
Anna serra les dents.
— Ce dont j’ai besoin, surtout, c’est de retourner travailler. Le dessert, ce sera pour une prochaine fois, ajouta-t-elle poliment à l’attention de Giovanni.
Hugh l’aida sans conviction à enfiler son manteau, puis salua rapidement le restaurateur.
Ils se remirent en route vers le bureau, Anna un pas devant Hugh. Au coin de la rue, il tourna à gauche, elle – concentrée à trouver son équilibre sur le trottoir meurtrier –, à droite, et ils se percutèrent. Hugh lui attrapa le bras, l’empêchant de justesse de trébucher. Il la releva et la saisit par les épaules.
Lorsqu’ils eurent tous deux trouvé leur équilibre, elle leva les yeux vers lui.
— Nos bureaux sont de l’autre côté, au cas où tu l’aurais oublié.
— Jennifer m’a dit que tu étais libre toute la journée. Je me suis dit que nous pourrions marcher un peu…
— Bonne idée, lança-t-elle, d’une ironie manifeste. Le soleil est éclatant, et on passe un moment tellement agréable, toi et moi, qu’on souffrirait que ça s’arrête…
Hugh la lâcha et avança de quelques mètres.
— La prochaine fois, hurla-t-elle, essaie de me demander mon avis !
Debout au coin de la rue, elle prit conscience qu’elle n’avait pas tant que cela envie de retourner à son bureau. Qui plus est, elle n’y accomplirait rien de bien utile ce jour-là.
— Alors ? lança Hugh par-dessus son épaule. Tu viens ou pas ?
La mauvaise humeur manifeste de son collègue manqua de la faire pouffer.
— OK, OK… Attends une seconde, j’arrive.
Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent aux abords d’une petite place illuminée par les lumières de nombreuses boutiques et autres étals, tous parés d’élégantes décorations de Noël.
— On va te trouver une paire de gants. Ici, tiens…
Hugh se dirigea vers un présentoir proche. D’éclatantes écharpes colorées virevoltaient dans la brise hivernale comme autant d’étendards. Empilés là, d’épais bonnets et gants de laine ondoyaient sur la table en collines chamarrées : ici, le vert et rouge de Noël dont raffolaient les enfants, là, les riches nuances prisées par les adultes. Hugh s’empara d’une paire de gants et les plaça sur les mains d’Anna pour s’assurer qu’ils lui iraient.
— Verts ou bleus ?
Le cachemire réchauffa les mains d’Anna ; moins, cependant, que la peau de Hugh contre la sienne…
Son pouls s’accéléra.
— Bleus… Enfin, non. Pardon… Tu ne devrais pas m’acheter de gants : je te répète que j’ai tendance à les perdre.
— Je t’achète un petit cordon avec, alors ?
Il avait l’œil rieur. Troublant.
Elle tressaillit : elle aurait aimé dire « oui »… « Oui » à tout ce qu’il avait à lui proposer.
— Pourquoi pas ? répondit-elle en acquiesçant lentement.
— Tiens, essaie ça, dit-il en lui tendant un bonnet de laine assorti. Si tu as encore froid avec ça…
Elle l’enfila, mais ses cheveux, coiffés avec élégance, se prêtaient mal à l’expérience. Hugh l’invita d’un haussement de sourcil à les détacher. Décidée, elle retira quelques épingles et laissa sa chevelure cascader sur ses épaules.
Il sourit.
— Superbe…
— Le bonnet ?
— Toi.
Elle retint son souffle.
— Hugh…, l’avertit-elle.
— C’est ma résolution pour la nouvelle année.
— Quoi donc ?
— L’honnêteté.
— Le Nouvel An, c’est dans quelques jours…
— Certes, mais il faut bien que je m’entraîne un peu avant, non ?
— Imbécile, lança-t-elle, un demi-sourire aux lèvres.
Comment lui en vouloir, après un tel compliment ?
Comment lui en vouloir pour quoi que ce soit, d’ailleurs ? Si seulement tout était plus simple… Anna le savait : Hugh était la perle rare. Pour toutes les femmes, elle la première. Il était doux, prévenant et capable de la faire rire même dans les pires moments.
Lorsqu’il vous embrassait, vous aviez l’impression d’être la femme la plus désirée, la plus précieuse de toutes. Lorsqu’il vous souriait, comme il lui souriait à cet instant, c’était votre monde tout entier qui s’illuminait…
— Tu enfiles tes gants ?
Elle s’exécuta, puis leva les mains pour les lui montrer.
Hugh sourit et les prit dans les siennes.
— C’est mieux comme ça, non ?
— C’est mieux, oui. Merci…
— Tant mieux. On se balade un peu au bord de l’eau ?
Une brume diaphane diffusait partout la lueur discrète de l’après-midi, habillant la ville d’un flou délicat. Tandis qu’ils longeaient le fleuve, Anna et Hugh passèrent devant divers marchands ambulants proposant, qui des marrons chauds, qui de petits sapins parfumés. Merveille cristalline et féerique, devant le Théâtre National, un chœur d’enfants enjoués envoûtait les lieux de ses chants mélodieux. Anna s’arrêta pour les écouter, rattrapée par des souvenirs d’enfance : les images de ces guirlandes lumineuses qui, scintillantes, ne manquaient jamais de l’ensorceler, et cet espoir naïf qu’en un monde où des rennes tiraient à travers le ciel un traîneau chargé de merveilleux cadeaux, tout était possible.
Hugh la mena jusqu’à un banc proche où ils restèrent assis longuement, hypnotisés par les voix angéliques. Le regard d’Anna se perdait dans les eaux sombres du fleuve, qui glissaient lentement sous les lumières miroitantes de la ville, comme dans les peintures impressionnistes.
Elle soupira.
— Tout va bien ?
— Oui, répondit-elle en se penchant doucement en avant, les yeux captivés par la Tamise. Si seulement tous les jours pouvaient ressembler à celui-ci.
— Tu aimes le froid et l’humidité, c’est ça ?
Elle lui assena un timide coup de coude.
— Et si tu te contentais de profiter de l’instant présent ?
Elle secoua vivement la tête.
— Non. Profiter ne m’aidera ni à oublier la fugacité de la magie… ni à enjoliver le reste.
— Le reste ?
Anna se mordit les lèvres.
— Le travail.
— Je croyais que tu adorais ton travail.
— Parfois, oui…
— Et au-delà du travail ? Qu’est-ce qui te paraît si déprimant ?
— Le karaoké ?
— Tu es une vraie déesse du karaoké…, lâcha-t-il sans ambages. Surtout quand tu interprètes ton morceau…
— « All I Want for Christmas Is You » ?
— Exactement.
Il prit sa main dans la sienne, puis se pencha en avant.
— Anna…, murmura-t-il.
Son odeur était si suave, si sensuelle… Elle voulut l’embrasser. Il fallait qu’elle sache ce qu’elle ressentirait au contact de ses lèvres sans l’ivresse de l’alcool. Son cœur s’envolerait-il encore le temps de leur baiser ?
Avait-elle le droit de jouir de cet instant ?
Elle se pencha vers lui jusqu’à ce que ses lèvres effleurent à peine les siennes…
— Hugh…
Il ne posa pas de question. C’était inutile. Elle ouvrit la bouche, et il succomba à son invitation. Ses lèvres étaient douces, attentionnées… Elle ne se souvenait pas qu’il s’était abandonné avec autant de délicatesse, les fois précédentes. Il prenait son temps, offrant ses lèvres aux siennes. Impatiente, elle prit les devants et l’attira vers elle, enlaçant son cou avec envie.
Ses mains se glissèrent sous son manteau. Froides sur son chemisier, elles n’en enflammaient pas moins sa peau et ses désirs.
— Anna…, murmura-t-il. Ma beauté…
Elle se rejeta soudain en arrière.
— Non, Hugh… Je ne suis la beauté de personne.
Il enserra ses bras et riva son regard dans le sien.
— Combien de temps comptes-tu encore te mentir ?
Elle détourna les yeux.
— Je ne me mens pas…
— Tu as envie de moi…
— Je voulais juste profiter de l’instant présent, comme tu me le suggérais. Je ne pensais pas avoir besoin de plus qu’un baiser pour ça…
— Verdict ? la défia-t-il, visiblement blessé.
Le regard d’Anna se perdit dans le lointain. Elle redoubla d’efforts pour retenir ses larmes.
— Je préfère en rester là.
Hugh souleva d’un doigt son menton et plongea son regard dans le sien.
— Je ne t’aurais jamais pensée aussi lâche…
Elle eut l’impression de recevoir un coup de poing en plein ventre. Elle se détacha subitement de lui et enroula ses bras autour d’elle, comme une armure.
— À la prochaine au bureau, lâcha-t-il abruptement. Tu peux garder le bonnet et les gants. Cadeau de Noël avant l’heure.
Elle ne releva la tête que plusieurs minutes après son départ. Le soleil se couchait, projetant dans les eaux sombres ses rayons rougeoyants. Le chœur s’était tu, abandonnant l’endroit aux souvenirs.
Elle regarda sa montre. Elle ne pouvait tarder davantage. La veille, l’assistante à domicile de sa mère avait été plus qu’heureuse de passer la nuit chez elle et de doubler sa paie, tandis qu’Anna soufflait un peu à la fête organisée par la boîte ; mais, ce soir-là, Noël approchant à grands pas, elle ne pouvait se permettre de lâcher négligemment ses cheveux et de jouer la trentenaire célibataire sans grande responsabilité. Car, ce soir-là, elle le passerait chez elle, prisonnière d’une réalité amère, à s’occuper d’une mère harcelée par les caprices, cruels, d’un alzheimer précoce.
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